
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1
Dehors, le tonnerre grondait. En grommelant, Victoria DeSimone se couvrit le visage d’un oreiller pour essayer d’atténuer le fracas de l’orage qui faisait rage depuis deux bonnes heures.
La photographie encadrée de ses parents vibra avec un léger grincement sur la table de nuit en acajou. Un éclair crépita. Les ombres dans sa chambre furent momentanément dispersées par l’intense lumière blanche.
Ce temps épouvantable n’était pas rare dans le Montana, en septembre. Dans le ciel obscur, au-dessus des montagnes, l’air réchauffé durant l’après-midi par un soleil exceptionnellement chaud se heurtait à l’air froid qui descendait du nord. Le conflit entre ces deux masses d’air avait produit l’une de ces bizarreries de la météo : un orage de neige. Ou plus exactement, un orage de neige fondue. D’énormes gouttes de pluie s’écrasaient contre la fenêtre et résonnaient contre la gouttière. Mêlés à la pluie, des flocons de neige lourde et humide tombaient par intermittence. Lorsque les flocons étaient gros on disait que c’était bon signe. Cela signifiait que la neige ne s’accumulerait pas trop.
Et c’était là l’essentiel. Surtout pour une étrangère comme elle. Tory rejeta l’édredon enroulé autour de ses jambes. Elle détestait la neige. Elle détestait la pluie. Mais par-dessus tout, elle détestait le Montana.
Sept ans plus tôt, venir ici lui avait semblé une idée brillante. S’installer à l’abri des Rocheuses. Changer de vie. Communier avec la nature. Découvrir la liberté des grands espaces. Elle ne se rappelait pas avoir lu quoi que ce soit à propos des orages de neige qui sévissaient dans la région. Les livres n’en parlaient jamais. Ni du fait que l’air pur et frais était glacé.
Les grands espaces, c’était génial, sauf si vous aviez besoin d’aller acheter une brique de lait. Quiconque avait écrit le dépliant de la chambre de commerce avait oublié de parler des distances.
Baltimore lui manquait. Marcher jusqu’à l’épicerie du bout de la rue lui manquait. Le sentiment de faire partie d’un voisinage lui manquait. Les pizzas à livrer lui manquaient. Même la pizza lui manquait, bon sang ! La sauce barbecue du Montana était bonne, mais elle n’avait jamais rencontré personne ici qui sache faire la sauce tomate.
Et puis elle commençait à penser que quel que soit le nombre d’années qu’elle passerait dans le Montana, elle y serait toujours une étrangère. Comme la plupart des Américains d’origine italienne, elle parlait avec ses mains. Dans le Montana, les gens ne se servaient pas de leurs mains pour parler, mais pour travailler. Ils ne parlaient que si c’était absolument nécessaire. Il fallait des tenailles pour arracher un simple « bonjour » de la bouche de certaines personnes.
Elle se figea en entendant un bruit dans le salon. Silencieuse, elle tendit l’oreille. Mais il n’y avait rien d’autre que le son de son propre souffle sous l’oreiller.
— C’est sûrement l’orage, murmura-t-elle, ou un de ces satanés chats !
Une de ses voisines tenait ce qui avait tout l’air d’un centre d’hébergement pour chats. Et le fait que son appartement se trouve au deuxième étage ne semblait pas la déranger. Au contraire, elle avait simplement fixé une longue planche à l’extérieur de la fenêtre de sa salle de bains afin que les chats puissent sauter de l’arbre voisin sur la planche et de là dans sa salle de bains. De cette manière, ils pouvaient aller et venir à leur guise.
Cela partait d’un bon sentiment, mais cette femme ne comprenait apparemment pas que tous les chats ne sont pas des acrobates. Le bruit que Tory venait juste d’entendre venait sans doute de l’un de ces animaux maladroits tombant sur le toit de l’abri aux poubelles. Ça n’avait pas l’air de les décourager, pourtant. Ils atterrissaient, se regroupaient et escaladaient de nouveau l’arbre, prêts à faire le grand saut en échange d’une couverture et de nourriture.
En s’enfonçant encore plus profondément sous l’oreiller, et tandis qu’un autre éclair déchirait le ciel, Tory commença à faire la liste des possibilités. Elle allait s’installer dans un endroit chaud. Très chaud. Merveilleusement chaud. Où l’on pouvait se baigner dans les lacs et les rivières.
Les lacs, dans le Montana, étaient alimentés par les torrents de montagne. On ne pouvait pas y nager. On pouvait tout juste se tremper. Et encore, se tremper en vitesse. Les gens du coin trouvaient l’eau froide rafraîchissante. Tory, elle, la trouvait insupportable. Une eau à moins de treize degrés, c’était glacé.
Oui, il lui fallait un climat chaud, si chaud même que la climatisation y serait nécessaire. Un endroit torride, comme en Louisiane. Ce serait un vrai changement pour elle. De la bonne cuisine, des fêtes, la foule. Oui, peut-être la Louisiane.
Quoi qu’il en soit, il était grand temps de réagir. Durant les quatre années qui avaient suivi le procès, elle ne s’était pas vraiment adaptée. Elle s’était promis de se donner du temps — de voir comment ça se passait pour elle. Et ça s’était passé. Mal passé. Elle détestait ces montagnes de neige qu’il fallait soulever à la pelle pour dégager sa voiture. Et elle détestait ces hivers qui duraient de fin août à fin mai.
Cette fois, c’était décidé. Elle allait partir s’installer dans le Sud. Elle avait depuis longtemps admis qu’elle avait pris la mauvaise décision. Le problème maintenant était sa peur de faire un nouveau pas dans l’inconnu.
Elle rejeta l’oreiller tandis que la lumière d’un nouvel éclair emplissait la chambre.
— Ça pourrait être pire, murmura-t-elle pour elle-même.
A cet instant, elle vit la silhouette d’un homme se découper dans la lumière.
Un homme armé d’un couteau.
— Ne criez pas, dit-il d’une voix basse et impérative.
— Oh, mon Dieu ! gémit Tory, en reconnaissant la voix juste avant qu’un nouvel éclair n’illumine le visage de l’homme.
Son ancien patron s’approcha du lit. Tory luttait avec les draps, les couvertures et les oreillers qui l’entravaient.
— Je ne plaisante pas, Tory, répéta-t-il doucement. Restez calme. Il n’est pas nécessaire que cela tourne mal.
— Je ne tiens pas à ce que cela tourne mal, l’assura-t-elle, pleinement consciente de la gravité de sa situation.
Avec un soupir las, il s’approcha d’elle.
Tory retint un cri tandis que la main de l’homme passait près de son visage pour obliquer ensuite vers la lampe de chevet. Soudain, la chambre se trouva baignée d’une lumière douce.
Sa bouche s’ouvrit sous l’effet de la surprise tandis qu’elle le regardait. Les cheveux noirs de Clayton Landry dégoulinaient sur son visage et dans son cou. Ses vêtements aussi étaient trempés. Il portait une combinaison de couleur orange. Celle-ci était déchirée du côté gauche et une large tache… Oh, mon Dieu ! Il saignait !
Tory se frotta les yeux, avec le vague espoir que tout cela ne soit qu’un rêve bizarre, déclenché par le cake aux fruits surgelé qu’elle avait dévoré en guise de dîner.
— Vous êtes blessé, déclara-t-elle en regardant la tache rouge assombrir la combinaison trop grande pour lui.
Il était difficile de croire qu’il s’agissait de l’homme pour lequel elle avait travaillé trois ans auparavant. Ses traits élégants s’étaient durcis et il paraissait avoir vieilli de dix ans.
— Cela arrive souvent en prison, dit-il en haussant les épaules.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle. J’ai entendu dire que votre appel avait été rejeté, donc…
Elle cligna des yeux très vite et avala sa salive.
— On ne sort pas de prison en combinaison orange, n’est-ce pas ?
— Non, en effet.
— Ni avec un couteau ?
— Vous avez toujours été intelligente.
Repliant les bras autour d’elle, elle rencontra son regard furieux.
— Etes-vous venu ici pour me tuer ?
Il rit, mais il n’y avait aucun humour dans sa voix.
— J’en ai rêvé une ou deux fois, c’est vrai, pendant que je gagnais un dollar dix-sept de la journée en traitant des achats par correspondance.
Tory chassa quelques mèches de cheveux égarées sur son front.
— Des achats par correspondance ?
— Bien sûr.
Il sourit sans émotion.
— J’ai eu de la chance que le système carcéral comprenne les avantages d’une bonne formation. J’ai échappé à la cuisine et la lingerie et je me suis retrouvé dans un centre d’appels, en train de traiter les commandes de clients sans méfiance.
— Vous voulez dire de gens normaux ?
— Terrifiant, n’est-ce pas ? grogna-t-il. Quelques dizaines de sociétés de vente par correspondance sous-traitent leurs centres d’appels auprès du système carcéral. Je me suis souvent demandé ce que ces femmes ressentiraient si elles savaient qu’elles parlaient à des prisonniers.
Ses yeux noirs quittèrent son visage. Tory pouvait presque les sentir examiner son corps.
Le choc, la fierté, la peur… tout la retenait de manifester une émotion. Mais surtout le couteau qu’il tenait serré dans sa main.
Elle se raidit et secoua la tête.
— Je suppose que vous n’êtes pas venu jusqu’ici pour vous moquer de mon pyjama en flanelle ?
— En fait, après quatre années en prison, ce truc en flanelle me paraît plutôt sexy.
Cette fois, son sourire était plus authentique.
Tory amorça un mouvement pour se lever, mais sentit immédiatement la main de Clayton Landry lui serrer le bras comme dans un étau.
— Ne bougez pas.
— J’allais chercher une serviette pour vous et une robe de chambre pour moi.
— Et un téléphone ? ajouta-t-il. Ou peut-être espériez-vous vous enfuir ?
— Les deux, répondit-elle avec candeur. Mais nous savons vous et moi que, même blessé, vous me rattraperiez aussitôt, or je n’ai pas envie de mourir. Donc, cela nous ramène aux serviettes et aux robes de chambre.
Il laissa sa main sur son bras, mais desserra un peu sa prise pour lui permettre de se lever. Il sentait la pluie et la transpiration.
— Dans ce cas, allons-y ensemble.
Ils marchèrent jusqu’à la salle de bains. Tory pouvait sentir chaque muscle du corps viril de son ancien patron tandis qu’ils traversaient la pièce. La prison n’avait pas fait que durcir ses traits : son corps était comme taillé dans le granit.
— Maintenant, nous sommes tous les deux mouillés, fit-elle remarquer avec insistance tandis qu’elle tendait le bras pour atteindre le porte-serviette dans la petite salle de bains.
— Un inconvénient minime, railla-t-il.
Il prit la serviette et resta dans l’embrasure de la porte pour lui bloquer le passage tandis qu’il s’épongeait le visage et se séchait les cheveux.
Tory tamponna les taches d’humidité sur son pyjama, tout en surveillant du coin de l’œil le couteau que son ancien patron tenait toujours dans la main.
— Monsieur Landry, je…
— Clayton, corrigea-t-il, tout en défaisant le premier bouton de sa combinaison.
— Monsieur Landry, je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais je serai davantage en mesure de vous aider si vous ne me faites pas de mal.
Il redressa brusquement la tête et la fixa pendant une seconde.
— N’ayez pas peur. Bon sang, pas étonnant que ça vous ait été si facile de témoigner contre moi. Avez-vous vraiment cru que j’avais tué Pam ?
— Je n’avais pas le choix. Je devais témoigner, rétorqua-t-elle, très gênée.
— Ils n’avaient pas de corps, Tory. La plupart des jurés ont laissé entendre que c’était votre témoignage qui les avait convaincus de ma culpabilité.
— Je leur ai dit que je ne vous imaginais pas faire une chose pareille.
— Juste après avoir admis que vous aviez un faible pour moi.
Tory sentit ses joues s’enflammer à ce souvenir.
— Je devais répondre honnêtement aux questions
— Votre honnêteté m’a envoyé en prison.
— Qu’étais-je censée faire ? Mentir ?
— Oui, évidemment ! Je n’ai pas tué mon ex-femme.
— Je n’ai jamais dit que vous l’aviez tuée, répéta-t-elle calmement.
Elle avait eu cette discussion des dizaines de fois, le plus souvent avec un membre de la nombreuse famille de Clayton Landry.
— J’ai seulement répété ce que je vous avais entendu dire ce jour-là.
— Tout en faisant largement étalage de vos tendres sentiments, ajouta-t-il d’un ton venimeux. Tellement bien qu’en dépit de vos protestations, le jury a bel et bien cru que nous couchions ensemble. Vous leur avez fourni le mobile qui leur a permis de me déclarer coupable.
— Ce n’est pas ma faute s’ils se sont trompés. J’ai dit la vérité et j’ai même certifié que je ne vous avais jamais parlé de mon… mon intérêt.
— Vous n’aviez pas à mentir, Tory, mais vous auriez pu être un peu plus vague. Est-ce que vous deviez vraiment vous souvenir de toutes ces disputes dont vous avez été témoin entre ma femme et moi pendant les trois années où vous avez travaillé pour nous ?
— J’ai toujours eu une excellente mémoire. C’est comme ça.
Il ouvrit les boutons de sa combinaison jusqu’à la taille et extirpa un bras de la manche.
— Oh mon Dieu ! souffla Tory.
— Ce n’est qu’une égratignure, dit-il, mais il tressaillit en se penchant pour examiner la blessure de plus près. J’ai besoin d’un antiseptique et de colle forte.
— De colle ?
Il lui jeta un regard agacé.
— Vous voulez recoudre ça pour moi ?
Elle ravala le dégoût que cette seule idée faisait naître en elle et secoua la tête.
— J’ai de l’antiseptique ici, dit-elle en ouvrant l’armoire de la salle de bains. La colle est dans le tiroir de la cuisine.
— Passez la première, dit-il, en indiquant la direction avec son couteau.
Tory sentit la chaleur de son souffle effleurer sa peau, tandis qu’il la suivait dans l’étroit corridor. Quand elle leva la main vers l’interrupteur, il prévint son geste, en recouvrant ses doigts des siens.
— Non. Allumez seulement au-dessus de la cuisinière.
Avec un sentiment d’irréalité, Tory tira une des chaises à barreaux pour qu’il s’y asseye et se mit à chercher la colle. Elle trouva le tube et saisit une pleine poignée d’essuie-tout qu’elle tira d’un coup sec.
Alors qu’elle se tournait vers lui, elle s’arrêta net. Quel étrange spectacle ! Clayton, assis sur la chaise, était dénudé jusqu’à la taille et pressait une serviette sur sa blessure. Ses cheveux noirs étaient en bataille. Les muscles de sa poitrine, de ses épaules et de ses bras étaient comme sculptés dans de la pierre. Quelques centimètres au-dessous de la clavicule, les restes pâlissants d’un hématome étaient encore visibles.
Le couteau était sur la table.
Un tourbillon de possibilités s’entrechoqua dans son cerveau. Elle n’avait pas vraiment besoin de s’emparer du couteau. Il suffisait de le projeter au loin. Et puis quoi ? Espérer que l’élément de surprise jouerait en sa faveur ? S’enfuir à toute vitesse ?
— N’essayez même pas, ça ne marchera pas, dit Clayton, la tête toujours baissée. Je n’ai pas besoin d’un couteau pour vous faire mal.
Ce rappel à la réalité glaça le sang de Tory. Elle s’avança et lui tendit le tube de colle à bout de bras. Il la regarda une seconde à travers ses cils épais, couleur d’encre.
— Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal, je vous le promets. Du moins, pas pour le moment.
— Très rassurant.
Elle lui tendit les feuilles d’essuie-tout.
— J’ai besoin de vous en ce moment.
Des années auparavant, elle se serait pâmée en entendant ces mots, songea Tory. Elle se serait probablement jetée aux pieds de Clayton, aurait arraché ses vêtements et insisté pour qu’ils fassent l’amour, là, tout de suite.
Elle se reprit.
— Je vais vous chercher des antalgiques.
Elle était mortifiée par les pensées qui venaient de la traverser, et avait besoin de s’éloigner de lui.
Il prit une brusque inspiration au moment où elle se détournait. Pivotant sur ses talons pour lui faire face, Tory découvrit un visage décomposé par la souffrance, le tube de colle à quelques centimètres de la blessure.
— Quoi ?
— Ça brûle, dit-il à travers ses dents.
— Mauviette, murmura-t-elle.
— Essayez donc de coller votre propre peau et on verra si ça fait de vous un homme, suggéra-t-il en essuyant les perles de sueur sur sa lèvre supérieure.
Il s’adossa à la chaise et étendit l’une de ses longues jambes devant lui. Sa tête était renversée en arrière et reposait contre le mur. L’épuisement lui tirait les traits et creusait des rides profondes au coin de ses yeux. Il respirait lentement.
Tory sentit le bord de la table contre sa cuisse.
— Pourquoi n’êtes-vous pas allé chez vous ?
Son index touchait la surface de la table.
— Le ranch grouille probablement de policiers et de gardiens de prison. Je ne voulais pas causer d’ennuis à mes frères.
Trois doigts de plus.
— Et ça ne vous pose pas de problèmes, de m’impliquer, moi ?
Son petit doigt touchait désormais le manche du couteau.
— Premièrement, vous me devez quelque chose. Deuxièmement, j’ai besoin des informations que vous pouvez me donner. Et troisièmement…
Sa main se posa sur la sienne, avant même que le cerveau de Tory n’enregistre son mouvement.
— Troisièmement, vous ne voulez pas me contrarier, n’est-ce pas, Tory ?
— Pas vraiment, admit-elle, en retirant sa main pour la laisser retomber à son côté. Mais on ne peut pas m’en vouloir d’essayer.
— Ecoutez, commença-t-il, en laissant échapper un long soupir. Je ne retournerai pas en prison avant d’avoir découvert qui a tué Pam.
Une soudaine bouffée de sympathie serra le cœur de Tory tandis qu’elle s’asseyait en face de lui.
— Je suis désolée de ce qui est arrivé.
— Oui, j’ai reçu vos lettres.
— Je n’en étais pas sûre. Vous ne m’avez jamais répondu.
— Je ne tenais pas vraiment à ce que vous deveniez ma correspondante en prison, ricana-t-il.
— Je pensais seulement que vous pourriez vouloir entretenir un contact avec des gens en dehors de votre cadre habituel.
— Il n’y a rien d’habituel en prison.
— Bien sûr. Je sais. Je voulais juste que vous sachiez combien je me sentais coupable de votre condamnation.
Bien qu’assis, ils se trouvaient au même niveau et Tory s’aperçut soudain qu’elle le regardait dans les yeux. Ils étaient de la couleur du café. Clayton était indéniablement un très bel homme.
Il avait grandi à Jasper, dans le Montana, où vivait sa famille depuis des centaines d’années. Les Landry étaient riches et influents, et quiconque était rejeté par eux l’était par la ville tout entière. Tory avait dû s’exiler à Helena pour trouver du travail après le procès.
— Que savez-vous à propos de l’argent ?
— Quel argent ?
Tory cligna des yeux pour revenir au présent.
— L’argent. L’argent de Pam.
— Pam n’avait pas d’argent, répondit Tory. Elle était très claire à ce sujet. Pourquoi pensez-vous qu’elle en avait ?
— Nous y reviendrons, dit-il sans plus d’explication. Nous allons avoir besoin d’argent. Combien avez-vous sur votre compte en banque ?
— J’ai environ mille cinq cents dollars sur mon compte courant et peut-être six ou sept mille dollars sur des comptes bloqués.
— Le salaire des employés juridiques a grimpé depuis mon incarcération.
— Je suis chez Dryer & Blane à Helena, maintenant, expliqua-t-elle. Ils payent très bien.
Visiblement, Clayton reconnut le nom. Il s’agissait du plus grand et du plus prestigieux des cabinets d’avocats d’Helena. Il ne se doutait probablement pas que pour obtenir ce travail, elle avait quasiment dû ramper durant l’entretien. Ni que ses fonctions se limitaient à un rôle d’assistante. Bien qu’elle soit formée à la gestion des litiges, le cabinet avait fait en sorte qu’elle soit toujours à moitié enterrée dans la paperasse, hors de vue des clients.
— Pas d’autres sources de revenus ?
— Regardez autour de vous, répondit-elle en secouant la tête. Voyez-vous des signes de luxe ici ?
— Très accueillant, dit-il après avoir effectivement regardé autour de lui. Je n’aurais jamais imaginé que vous étiez du genre bricoleur.
— Je ne le suis pas. Je fréquente seulement les foires artisanales, expliqua-t-elle.
Elle leva brusquement les mains.
— Pourrions-nous revenir un peu en arrière, s’il vous plaît ? Je ne comprends pas pourquoi vous êtes ici. Ni pourquoi vous avez reçu un coup de couteau. Je ne comprends rien à rien en fait.
— Je suis ici parce que je me suis évadé de prison ce soir.
— Comment avez-vous fait ?
— Vous saviez que j’avais été transféré à Henderson-ville ?
— Le centre pénitentiaire ? Oui, je lis les journaux.
— Il y a eu un incident cette nuit, et l’occasion s’est présentée.
— L’occasion ?
— De m’évader.
— Est-ce durant votre évasion que vous avez reçu un coup de couteau ?
Il remonta l’épaule pour rentrer le bras dans sa combinaison.
— Non, ça, c’était avant.
— Alors quand ?
— Quand j’ai tué un homme.
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Kelsey Roberts
Par une nuit d’orage

Clayton Landry I'a kidnappée, en la menagant d'une arme... Il
s'est évadé de prison, lui a-t-il expliqué et, de gré ou de force, elle
va devoir 'aider a prouver qu'il n'a pas assassiné sa femme. Alors,
tandis qu'elle s'enfonce au cceur de I'orage, sous I'emprise de son
ancien patron, c'est une tempéte tout intérieure qui bouleverse
Victoria DeSimone. Bien sir, elle comprend le désespoir qui habite
Clayton ! Néanmoins, comment s'empécher d'éprouver a ses

cotés un sentiment croissant de peur ? A mesure que les heures
passent, Victoria sent bien que les années d'emprisonnement ont
profondément changé Clayton. Aujourd'hui, elle se retrouve face
a un homme qu'elle peine a reconnaitre - presque étranger a celui
qu'elle a pourtant tellement aimé, en secret, pendant des années...

Julie Miller
Séduction en eaux troubles

Cole Taylor est fier de lui : devenu garde du corps aupres de
Jericho Meade, il a enfin réussi a gagner la confiance du vieil
homme, qu'il soupgonne de blanchir de I'argent. Cela sans que
personne ne découvre qu'il est, en réalité, un agent infiltré...
Une couverture fragile, cependant, que menace la récente
arrivée d'Ashley Westin, une prétendue experte en ceuvres
d'art engagée pour estimer la collection de Meade. Pourquoi
cette jeune femme pose-t-elle autant de questions sur lui ?
Qui est-elle vraiment ? Fou de rage et résolu a empécher
Ashley de ruiner son enquéte, Cole décide de la séduire — car,
si elle tombe amoureuse de lui, elle deviendra controlable...
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